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Cabtoftt de trarall. — Porto aa fbad ; porte à gauche. — ChentfoAe à droite^ 

• arec du fen. — Bureau & gaaehe aor leqnel ae troarent des joarnaaxydea 

lettrée eaehetéea et on rase de Qûne rempli de lettres. — Ganseose à 

droitei près de k ehenUiiée, faisant faee aa publie. -**" Fauteuil en iaee. 



SCÈNE PREMIÈRE 

CONTRAN est assit a» U eanseose et lit. DOMINIQUE 
entre par le fimdy dea lettres à k main» 

DOMINIQUE. 

Le courrier de monsieur le comte. 

CONTRAN. 

Mettez-le là. 

DOMINIQUE, aprèa aroir déposé lee lettres aor le biire«i« 

Faut-il préparer Tbabit de monsieur le comte? 

CONTRAN. 

Ma redingote, que diable I Ce n'est pas moi qui me 

marie... (Bo riant. — An publie.) heureusement... (Domlniqne sort pai 

la gauche.) Il n*e8t qu'onze heures, j'ai tout le temps d'ou- 
vrir mon courrier, avant d'aller à la Madeleine, serrer la 
main à ce pauvre Lionel... (n ae lère.) 

Hélas I que j'en ai va mourir. 
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^ OUEÎB A DOMICILE 

non, marier... déjeunes gens!... Il n'y a que mon ma- 
riage que je n*ai pas encore vu; et cependant j*ai... 
enfin, i*ai l'âge requis par la loi pour prendre femme... 

(Philosophiquemeut.) On a Sa destinée, (il t'asseoit près da barean 
et commeDce à dépoailler sa correspondance.) TlenS I Un billet 

de deuil... Monsieur Frédéric Monciar... Je ne con- 
nais pas du tout. C'est très-curieux cela... mais il y a 
une quantité de gens à Paris, dont on ne fait connais- 
sance que le jour de leur mort, (il rejette la lettre, en prend une 
seconde dont U examine la suscriptiou.) Une écriture de femme... 

j'aime mieux cela. (Luant.) « Mon bon Qontran, je suis en 

• oe moment tans protecteur. » (Pari6.) Oh ! ob ! cet aveu 
dépouillé d'artifice... (Rsfirdaat la signature.) « Mandarine: 
(fii44.) Abl très-bien. (nepMtiadt.) « Je suis en ce moment 
B sans protecteur... » (Parié.) Et elle ne met pas dV à pro- 
tecteur... Voilà une vraie faute d'orthographe, (usant.) 
« Votre ami Lafortelle m'a plantée là, le misérable! i 
(Parié.) Voilà un misérable que je comprends. (Lisant.) « J'ai 
» besoin de vingt-cinq louis pour aller à Monaco, tenter 
» la fortune, et compte sur vous pour me les prêter.. . » 

(Parlé.) Prêter I (u prend une troisième lettre et Ut). « Monsieur, 

• madame Dutailly et moi, nous prenons la liberté de 
9 vous prévenir que nous aurons Thonneur de nous pré. 
1 senter chez vous, demain, dans la matinée... » (parié.) 
c'est-à-dire aujourd'hui... (usant.) a pour solliciter votre 
1 charitable assistance... i> (Parlé.) Encore !... (usant.) à la 
1 fondation de la maison de refuge pour les femmes re- 
9 penties... d (Parlé.) Ah! non, non. Voilà la quatorzième 
quête que je subis depuis le commencement de l'hiver, 
c'est assez comme cela... Au panier, (n jette i« lettre dans le 

rase de Cbinr qui est sur son bureau et se lère.) D'ailleurs, puisque 

Je donne aux femmes qui ne se repentent pas, j6 ne peux 
pAs donner à celles qui se repentent; il faut être consé-. 
quent avec soi-même. 

Deainifue tptre per It gauoliei 
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SCENE DECXtËMS ^ 

SCÈNE II 

CONTRAN, DOMINIQUE. 

DOmiflQUS. 

J'oubliais de demander à monsieur le comte s'il faut 
faire atteler? 

CONTRAN. 

Pour aller à la Madeleine? non... Ah! Dominique, pen- 
dant mon absence, il viendra sans doute deux dames. 

DOMiKtQUI, larpris. 

Deux?... 

gontran. 
Oui, deux {VOS étonnements sont déplacés. Elles vous 
demanderont si j*ai reçu une lettre m*annonçantj> leur vi- 
site pour une quête. 

DOMINIQUE. 

A b ! . . . c'est pour. . . Encore ? 

QONTRAN. 

Vous dites ?••• 

DOtflNlQtlB. 

Monsieur le comte veut-il permettre à un vieux servi- 
teur de la famille de faire une réflexion ? 

CONTRAN. 

Voyons votre réflexion, monsieur Dominique. 

DOMINIQUE. 

Je trouve que monsieur le comte est vraiment trop bon; 
il devrait se déshabituer de donner comme ça à tout ve- 
nant. 

CONTRAN. 

En vérité? 

DOMINIQUE. 

On est si souvent trompé en faisant la charité... 

CONTRAN. 

Que vous ne la faites Jamais, vous? 
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4 QUÊTE A DOMICILE 

DOMINIQUE. 

Âhl Jamais, monsieur le comte; c'est un principe chez 
moi. 

GONTRAN, riant. 

Eh bien! soyez satisfait, monsieur Dominique, je 
suivrai, pour aujourd'hui, vos détestables principes ; vous 
direz à ces dames que j'ai le regret de ne pas donner à 
Tœuvre de la maison de refuge pour les femmes repen^^ 
ties. 

DOMINIQUE. 

Comme si les femmes se repentaient jamais I 

CONTRAN. 

En voilà assez. 

DOMINIQUE. 

Je me tais, monsieur le comte. (Prêtant l'oreUie.) U me 
sepible que Von a sonné. 

CONTRAN. 

Voyez... 

Dominiqne sort par le foad. 
CONTRAN, seul. 
Serait-ce déjà madame... (n reprend la lettre de qiiète.) 

madame Dutailly et sa collègue?... madame... madame...? 
Cette dame signe comme un ministre, de façon absolument 
illisible. 

Dominiqae introduit ane dame par la porte da fond. 
DOMINIQUE. 

Par ici, madame. 

CONTRAN, & part) examinant la dame. 

En tous cas, c'est une bien jolie femme, (ooujiaique mrt 
par le fond. — Haut.) Veuillez VOUS donner la peine de vous 
asseoir , madame. 

La dame s'asseoit tar la caasense, Contran s'asseoit sor le iauteaii qui 
est de l'autre côté de la cheminée. 
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SCfiNB TttOISIËMÉ H 

SCÈNE III 

CONTRAN, LA DAME QUÊTEUSE. 

lÂ tAMB. 

Je TOUS prie de m'excuser, monsieur, di }e me présente 
chez vous sans avoir Fbonneur de vous connaître; vous 
avez dû reœvoir une lettre de quête pour... 

CONTRAN, loi montrant m lettre, qa'U ânit gardée. 

CeUe-d ? 

lA DAMB. 

Précisément. Alors vous savez... 

CONTRAN. 

Je sais, madame, mais... 

LA DAMEj ▼irement. 

Madame Dutailly, ma collègue, devait ih'accompagner, 
mais le malheur veut qu'elle soit souffrante ce matin. Je 
suis donc obligée de faire seule une démarche dont voud 
connaissez le but, monsieur, jQuisque... 

CONTRAN. 

Parfaitement, madame, mais j'ai le regret de vous in- 
former que mon intention n'est pas... 

LA DAMB. 

De concourir à Tœuvre de Saint-Joseph?... Nous avons 
placé notre œuvre sous le patronage de Saint-Joseph. 

CONTRAN. 

C'est bien certainement un excellent choix que vous avez 
fait là ; mais j*ai si souvent concouru cet hiver.. . 

LA DAME. 

Que vous refusez de concourir, une fois de plus, ^ une 
fondation toute chrétienne et éminemment régénératrice ? 

CONTRAN. 

Je ne doute pas, madame, qu'elle ne soit tout ce que 
TOUS dites; mais... 
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LA DAME. 

Voyons, monsieur, ne me faites pas trop regretter l'ab- 
sence de madame Dutailly, qui vous aurait bien certaine- 
ment gagné à notre cause. 

OONTRAN. 

Permettez... 

LA DAMBt 

Abl c'est que vous ne connaissez pas madame Dutailly. 
Si vous l'aviez vue à notre dernière fête de bienfaisance l 
Son comptoir était littéralement pris d'assaut. 

CONTRAN, 

Son comptoir? 

LA DAHI. 

Sans doute. Elle vendait de la bière, en costume de 
Hollandaise: chapeau Rubçns» tunique ouverte et corsage 
avec guipure frissonnante, col rucbé et tablier à bouillons. 
Vous voyez cela d'ici, 

GONTRAN, à parti Taguemaat* 

Vous parlez sans doute de la dernière vente du Grand- 
BAtel? 

LA DAME. 

Précisément. Vous y étiez? 

CONTRAN. 

Je crois bienl J*avais douze sommations d'y venir. J'y 
ai même acheté pour trois cents francs de parfumerie; j'ai 
du savon pour Is restant de mes jours. 

LA DAME. 

Moi, monsieur, j'y tenais la boutique des macarons. 

CONTRAN. 

Je regrette d'avoir négligé les macarons. 

LA DAME. 

Que n'ai-je assez d'éloquence pour vous persuader de 
donner à Tœuvre de Saint-Joseph la somme que vous au* 
riez bien voulu consacrer aux macarons. 

CONTRAN. 

. ^ - ■ 

Mais je cc/mmence à croir"^ que vous avez toute Télo- 
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quence désirable pour..,, d^abord, vous avec celle de la 
beauté... 

LA. DÀUBt wleTaat. 

Monsieur. •• 

' CONTRAN, te levant. 

Ob ! pardon, madame, pour un pauvre petit compli- 
ment. Je voulais simplement dire que me voilà converti 
à l'œuvre des femmes repenties. 

LA OAMB. 

A la bonne heure. 

Elle tire foo eanet de eon minelioB» 
GONTRAN. 

Et que Je vous prie de m'inscrire au nombre de tos 
souscripteurs. 

LA DAMB. 

Pour quelle somme? 

CONTRAN. 

Mais pour... mettons cent francs. 

LA DAME, ioscrirant. 

Mettons cent francs... Tiens/ moyennant cinquante 
francs de plus vous sériée fondateur. 

CONTRAN. 

•f 

Ah! ahl je serais fondateur... 

LA DAME. 

Moyennant cinquante francs de plus, d^ane œuvre toute 
chrétienne et... 

CONTRAN. 

Éminemment régénératrice, comme vous venez de lé 
dire. 

LA DAME. 

Comme je viens de le dire. A ce titre de fondateur spnt 
d'ailleurs attachées plusieurs prérogatives: celle d'assister 
aux séances de la société, avec voix consultative. 

CONTRAN. 

Ab! 
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Là bamb. 
Et même délibératiTe. 

GONTRAir. 

Et même délibératiTe? 

LA DAMB. 

Privilège précieux ! 

GONTR ANy MorUiit et prenant dans ea poehe de gflet im billet de 

einq centa frenca • 

Allons, madame, veuillez donc me considérer comme 
fondateur et me rendre, je vous prie, sur ce billet de cinq 
cents francs. 

n loi donne le biOeU 
LA DAME. 

Très-volontiers. 

Elle prend le billet, le met dana aon ganly pnlf ▼» a'aaae<^ à droite 
dn bnrean et fouille dana aa bourse de quAtenae* 
GONTRAN, à part. 

Le moyen de résister à une aussi jolie femme? 

LA DAME. 

Ah bien I non. Je me trompais. Je n'ai pas assez de 
monnaie. 

GONTRAN. 
Je vais en faire chercher. (llaonne à k eheminée. — A part.) Je 

la garderai plus longtemps. 

LA DAME, tonjonre aaiise. 

Ah! j'oubliais... à moins que vous ne désiriez être, 
non-seulement fondateur, nuds administrateur de l'œuvre 
de Suint-Joseph. 

EUe referme aa bourae* 
GONTRAK. 

Comment cela, madame? 

LA DAME. 

En souscrivant pour la totalité du billet. 

GONTRAN. 

Ah / oui ! (a pert.] Ah 1 non Elle devient indiscrète. 
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LA DAME, se relevant. 

Vous le voyez, monsieur, je ne m'en tiens pas à la 
formule banale de la plupart de ces dames :La plus légère 
offrande sera reçue avec reconnaissance. Moi, j ai le cou- 
rage de l'indiscrétion, je demande le plus que je peux. 

CONTRAN. 

C'est vrai, madame, c'est même une justice à vous 
rendre. Mais je vous ferai remarquer qu'en ma qualité de 
célibataire... je suis encore célibataire... 

LA DAME. 

Âb! 

CONTRAN. 

Oui, j'aurais mauvaise grâce à administrer une... com- 
ment dirai-je? une... congrégation de personnes de l'autre 
pexe. Je m'en tiendrai donc à mon titre de fondateur, qui 
me semble déjà très-satisfaisant. 

LA DAME. 

Comme il vous plaira. Votre domestique tarde bienV 

CONTRAN. 

C'est une habitude chez lui ; veuillez n'y pap foire at- 
tention. D'ailleurs, (Trèi-poiîment.) VOUS ne me gênez nulle- 
ment. 

LA DAME. 

Pardon, mais je suis fort pressée. 

CONTRAN. 

C'est différent, (soonant Tigoureiuement.) Cette fois, il se dé- 
cidera. En attendant, vous seriez vraiment aimable de me 
donner quelques renseignements sur la maison de refuge 

dont me voilà fondateur» (Du geste il la prie de s'asseoir tnr la ehaiie 
qui est à gauche da barean. U s'asseoit à droite.) VouS deveZ Com- 
prendre que, lorsqu'on fonde quelque chose, on n'est pas 
fâcbé de savoir un peu ce que l'on fonde, et je ne sais pas 
encore... 

LA DAME, fouillant dans sou manchon. 

Je puis faire mieux, je puis vous donner le rapport de 
notre première réunion générale. 

Elle lai remet un papier. 

U 



10 QUÊTE K DOMICILE 

60NTBAN. 

Parfait 

GONTRAN, lisant. 

« Nous, maire de la commune de Citry, certifiona que 
» la^ nommée Virginie Godart, fille majeure, dont la çon- 
» duite scandaleuse... » (parlé.) Qu'est-ce que c'est que 
cela? 

LA. DAHB. 

Hein? 

' GONTRAK, riant. 

Mais c'est un certificat de mauvaise vie et mœurs que 
vous m'avez donné là. 

Il rejette le pépier inr mo bnreaiit 
LA DAVK^ riant plus fort et se lerapt. 

Ce sont les papiers d'une de nos futures pensionnaires. 
Je me suis trompée, monsieur. 

GONTRAN. 

Abl trà«-bien, U i«r^*) BHeest distraite. 

LA PAMR. 

J'ai pris le dossier de cette pauvre fille pour le rapport 
de la société; mais je vous le ferai remettre aujourd'hui 
même. 

GONTRAÏT. 

Je vous serai obligé. 

LA DAMB. 

Mais votre domestique... Abl je songe qu'il me reste 
quelques visites à foire dans cette maison. Je vais les 
terminer et... 

OONTRAN. 

Et vous reviendrez, vous aurez Tobligeance de revenir? 

LA DAUB. 

Naturellement, (te sainant.) Monsieur... 

Elle se dirige vers la porta de ganche. 
CONTRAN, an publlo. 

Charmante! (S'apereevant de son erreur.) Pardon, madame, 
ce n'est pas... c'est ma ch... C'est par ici. 

}} lui indiane la porte du f(^. 
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LÀ DAVE. 
- Âhl (eUo remonta TertUfond, — A pwt.) Il est tlès-bien» C9 

jeune homme. 

GONTRAN. 

Décidément elle est distraite, (ouvrant u porte du fond.) Vous 
permettez, madame. 

U Ta poor U reconduire, quaod Donipique entre par te ganebi* 

DOMINIQUE. 

Monsieur le comte a sonné? 

GONTBAN, prêt à «ortir, le retourne. 

Ah! vous voilà, vous. Vous allez me changer..» (se ton. 
▼enont.) Eh maisi (a la eantonade.) Madame l pardon, madame, 

LA DAHB| repaïaUtant prte de la porte. 

Que voulez-vous? 

CONTRAN, riant. 

Pardon, madame, mais je m'aperçois que vous avez 
oublié de me rendre le billet que... 

LA. DAHB, Tiyement. 

Ah ! suis-je étourdie ! 

SUe retire le UUet de son gant et le renet à GontraQ. 
CONTRAN, riant. 

Une distraction. 

LA DAHB. 

Impardonnable 1 (Riant.) Quelle opinion vous allez avoir 
de moi 1 

Elle reaaort. Gontren U snit. 
CONTRAN. 

Ah l madame. 

Ha dbperiiiient. 

SCÈNE IV 

a 

DOMINIQUE, pnis «ONTRAN. 

DOMINIQUE, Mul. 

C'est la première fpis que je vpis cette daïpe çbe? nKUr 
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sieur le comte. Ce n'est pas la quêteuse qu'il attendait, 
puisqu'elles devaient être deux. Ça n'est pas non plus... 
(RiaDt.) puisqu'elle rend l'argent. 

GO TC T R AN , rantnot par le fond. 

Comment, quelle opinion? Mais je la trouve adorable! 
j'adore cette aimable étourderie. Elle croit avoir de la 
inonnaie, quand elle n'en a pas ; elle me remet des pa- 
piers... scandaleux, au lieu du rapport de la société; elle 
emporte mon billet de cinq cents francs, (Riant.) au risque 
de me donner d'elle l'opinion la plus fâcheuse. Décidé- 
ment, elle est charmante. Elle pousse à la dépense, par 
exemple, mais quand le but est louable. (▲ Dominiqne.) Vous 
allez me changer ce billet de cinq cents francs. 

DOMINIQUE. 

Bien, monsieur le comte. 

CONTRAN. 

Si j'étais sorti quand cette dame reviendra, vous lui re- 
mettrez cent cinquante francs sur les cinq cents. 

« DOMINIQUE. 

Comment! je lui remettrai?... Je croyais que monsieur 
le comte n'avait pas l'intention... 

CONTRAN. 

J*ai changé d'avis. 

DOMINIQUE. 

Ahl monsieur le comte a changé d'avis... Monsieur 
le comte veut-il permettre une réflexion à un vieux ser* 
viteur de la famille? 

CONTBAN. 

Ahl non, en voilà assez. 

DOMINIQUE. 

Je m'en vais, monsieur le comte, (a part.) C'est une ma- 
ladie; la maladie des bonnes œuvres, (n nnonte la Mène et 

s'arrête près de la,porte du fond. — Hant.) C'eSt bien Ceni CÎn* 

quanta francs que... 

CONTRAN. 

Ih|ais oui^ alle^ donç^ 
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DOMINIQUE, à put, en aorUnt ptr le fon^. 

Cent cinquante francs! C'est énorme, énorme»* 

SCÈNE V 
CONTRAN, pâte BÉRENGÈRE. 

GONTRAN, Mal, prts de U ehemUiée. 

Ah ! les TÏeux serviteurs de la famille sont agaçants... 
dévoués, mais agaçants... U faut pourtant que j'aille ro'ha- 
bilier. Il est bien ennuyeux le mariage de mon ami Lio-. 
nel... j'aurais voulu revoir ma jolie quêteuse. Bahl si je 
me dispensais d'aller à la Madeleine? Lionel n'a pas ri- 
goureusement besoin de moi pour... perpétrer la céré- 
monie nuptiale, (on frapp* à u port* ôa food.) Tîens! serait-ce 
déjà?... EnUes. 

SCÈNE VI 
BÉRENGÈRE, GONTRAN. 

BÉRBNGàRE. 

Madame la baronne de Cemay. Je m'annonce moi- 
même. 

GONTRAir. 

Eh! bonjour, petite sœur. 

BÉRBNGÈRE, •'approchant da fra. 

Tu permets? La bise est glaciale dans ton escalier. 

Elle s'asseoit près de la cheminée. 
GONTRAN, debout, appuyé sur la causeuse. 

Je crois bien. Qui me vaut le plaisir de ta visite? 

BÉRENGÂRE. 

Mais... ma voiture passait sous tes fenêtres. Je vais 
prendre madame de Rieux pour aller avçç e)!^ i^u ipa* 
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nelle; je dis que je ne comprends le mariage que si un 
peu d'imprévu, de pittoresquei vient l'accidenter ; je dis... 
(il regarde sa montre.) je dîs queje vais m'babiller, car l*beuro 
s'avance. 

BÉRfiNCtRB. 

Adieu donc, monsieur de..» llmpréva* 

Ella M rapproehe in hvnw» 
CONTRAN. 

Au revoir, puisque nous devons nous retrouver à la 
Madeleine... Mieux encore : tu devrais ftller chercher 
ton amie et venir me reprendre. 

BâRENG^El. 

Tu ne mériterais guère... 

CONTRAN. 

Je sais bien, mais tu es si bonne! (a ptrt.) Et j'aurai le 
temps de revoir ma gentille quêteuse. 

n gagne la po^ de ftaobe* 
BÉREN6ÈRB, près da boriea, regardant le eertifieat de Virginie 

Codarff» 

Tiens ! qu'est-ce c'estque çâ ?Tu connais donc des dames 
de conduite scandaleuse? 

CONTRAN. 

Plaît-il? Ah! c'est un papief oublié par une damequfi^ 
teuse qui sort d'ici. 

BâRENCiRE, inorédal». 

Une dame quêteuse? 

CONTRAN. 

De l'œuvre de Saint- Jospb encore ! Ah! 

BÉRENGÈRE, TiTemeot. 

Pour les femmes repenties? 

CONTRAN» reTeoant prèa de Bérenglrt« 

Justement. Tu connais l'œuvre ? 

BÉRENGàRE. 

^e crois bien. J'y ai souscrit. 
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CONTRAN. 

Alors pourquoi ris-tu? Il n'y a rien de drôle à sous- 
crire. 

BÉRENGÈRE. 

Je ris« parce que ta quêteuse me rappelle une mésaven- 
ture arrivée à madame de Rieux. Imagine-toi qu'elle a 
été volée, oh ! mais volée comme dans un bois, par une 
fausse dame de charité. 

CONTRAN, riant. 

Allons donc! 

BÉRENCÈRE. 

Cela arrive... Une très-habile personne, à ce qu'il pa« 
raît, jouant la femme du monde à tromper la plus clair- 
voyante d'entre nous, et qui se disait précisément dame 
quêteuse de Tœuvre des femmes repenties. 

CONTRAN. 

Tiens! tiens!' 

BÉRENGÈRE. 

I 

Une chose pourtant aurait dû mettre ma pauvre amieen 
défiance : sa quêteuse n'avait pas les papiers, le certificat, 
que sais. je? que ces dames quêteuses présentent toujours 
aux personnes qu'elles visitent. Elle les avait oubliés, di- 
sait-elle... Comme c'était croyable! 

CONTRAN. 

En effet, ça n'était pas... Alors ces dames quêteuses 
présentent toujours?... La mienne ne m'a rien présenté 
du tout. Il est vrai que je ne lui ai rien demandé. 

BÉRENGÈRE, rtaot. 

Vas- tu donc t'imaginer?... 

CONTRAN. 

Oh!. je suis à mille lieues de penser... Une si char- 
mante temme ! Je dis seulement que ma quêteuse, à moi, 
était aussi très-habile. Grâce à elle, je suis souscripteur» 
je suis fondateur de l'oeavre des femmes repenties. Es-tu 
fpndatrrce, loi? 



i; 




SCÈNE SIXIÈME 11 

BÉRBNGàRB. 

Moi? non. 

GONTRAH. 

Moi, je suis fondateur... Un peu plus, j'étais même 
élevé au grade, beaucoup plus dispendieux, d'administra- 
teur. 

BéRENGÈRB, riâot. 

Enfin, ta quêteuse faisait son métier en conscience. 

CONTRAN. 

Ah oui !... Et, malgré cela, étourdie!... poussant Td- 
tourderie jusqu'à m'emporter un billet de cinq cents 
francs. 

BiRBNGàRB. 

Ah! 

GONTBÀN, à part, eattastda ilrt. 

C'est yrai, cela; elle emportait mes cinq cents firancs, 
et, si j'étais un esprit inquiet... je ne le suis pas, mais si 
je rétais, je pourrais concevoir d^trangea soupçons. 

BÉRENGÈRB. 

Que marmottes-ta là? 

GONTBAN. 

Hien... (il rMUonts prèf'da bareaa.) Eh bien! si 1 je dis que 
toutes ces prétendues bonnes œuvres sont parfois abusi- 
ves et sujettes à discussion. 

BÉRBNGÈRB. 

Fi! monsieur. 

GONTRAN» nontnnt aon TMe de Chine et en mtidant le eontena. 

Je dis que toute» ces lettres de quête, cartes de vente 
au profit des pauvres, billets de concert, billets de loterie, 
etc., etc., dont voici une jolie collection, comme tu vois, 
cachent souvent dans leurs plis autant de vanité que de 
charité. 

B^BENGÈRB. 

Eh bien? 

GONTRAN. 

Vanité de madame la quêteuse, qui sUntéresse moins: à 
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l'œuvre qu'elle patronne qu'à la aecrète satisfaction d'ap- 
porter à la présidente de l'œuvre une somme plut forte 
que sa collègue. 

BÉRBNGftRB. 

Vanité de monsieur le souscripteur, qui passerait peut» 
être à côté d'une infortune, sans songer à lui porter se* 
cours, mais qui se garderait de refuser son offrande à 
madame la marquise de... trois étoiles* 

CONTRAN. 

Parfaitement vrai. 

BÉRKNGèRS. 

D'où je conclus que la vanité humaine est le meUteur 
garant de la charité. 

CONTRAN. 

U't qu'il n'y a pas de mal à Texploiter... Tu as peut-être 
raison. 

BÉRBNGftRB. 

J'^i toujours raison avec toi... même quand je veux tQ 
marier. 

CONTRAN* 

Encore I... je me sauve. 

Conront Ttn la pori* Ai f|MMb«. 
BÉRENGiRB. 

Voyons î 

CONTRAN. 

Je me sauve. 

Il fort p«r U ganehe. 

SCÈNE VII 

BÊRENGÈRE, seule. 

Mon Dieu! que les hommes sont bêles I En voilà un 
qui n'a qu'à me laisser faire pour être l'heureiix époux de 
la plus charmante femme que je connaisse, et il refusa eon 
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bonheur 1 II aime mieux faire une sottise, car il la fera 
j'en réponds, avec son besoin de pittoresque et d'imprévu 

(Elle so rapproche d« !• obeoUsétt «t remet sa Tottetta devant la glace./ 

Enfin I 

Doniniqne tatro par !• foqd* 

SCÈNE VIII 

BÉRENGÈRE, DOMINIQUE. 

DOMINIQUB. 

Monsieur le comte... ' (Apereoyant Bérengèn.) Ah! je de- 
mande pardon à madame la baronne. J'ignorais que ma- 
dame la baronne fût cliez monsieur le comte, son frère. 

BÉRENGÈRE. 

ftue voulez«vou8, Dominique? 

DOttlNlQUB. 

C'était une dame qui demandait à parler à monsieur le 
comte. 

BÉRENGiRB. 

Encore une dame! (à part.) à cette heure matinale! Ga- 
geons que voilà Tobstacle au mariage de monsieur mon 
frère. C'est odieux cela, de ne pouvoir faire visite à ces 
abominables célibataires sans s'exposer... C'est que Je ne 
tiens pas du tout à la rencontrer, (a Dominiqae.) Cette dame 
estddns le salon? 

DOMINIQUB. 

Oh ! je Tai congédiée, madame la baronne. 

BÉRENGÈRE. 

Comment? vous l'avçz?... 

DOMINIQUE. 

C'était encore une de ces dames quêteu^e8 qui impor- 
tunent sans cesse monsieur le comte. Je lui ai dit que 
monaicur le comte était sorti. 
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DOHIHIQUK. 

C'est le mot : monsieur le comte a troQTé le mot« Aussi 
ai-je dit à cette dame que monsieur le comte était sorti, 

GOHTRAH. 

Très-bien. Lui avei-vous demandé son nom? 

SOMIHIQQB. 

Oui, monsieur le comte. Madame Dutailly. 

60HTEAH. 

Dutailly ! tous êtes sûr? 

Il Mb MA ebapau «t nftmà b fettr» à% fill» fnH tiMdBt» 

DOMIHIQUX. 

Parfaitement. 

GCHTRAN. 

Elle n'est donc pas souflrante? 

nOHINIQUI. 

Souffrante?... Mais non, monsieur le comte; cette dame 
parait même jouir d'une santé florissante. 

GONTRAH, à put. 

Voilà qui est singulier ; que me chantait donc Tautre? 
(Hmat.) Et vousTaTcz laissé partir? 

BOMINIQUB. 

J*ai même... ftiTorisé son départ. 

CONTRAN. 

Vous a^res fait une sottise, morbleu ! 

DOMINIQUE, désorienté. 

Ah! mais, à Finstant même, monsieur le comte voulail 
bien me féliciter... 

CONTRAN. 

Je vous répète que vous êtes un maladroit. J'avais le 
plus vif désir de voir cette dame. 

DOMINIQUE. 

Je puis alors donner satisfaction à monsieur le comte, 
en l'informant que cette dame doit revenir. 

CONTRAN. 

Que ne le disiez-vous?... Quand cela? 
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DOMIKIQUS. 

Quand elle aura terminé certaines visites qu'elle a à 
faire dans la maison. 

GONIftÀN, à part. 

Bravo! (Hant.) Surtout relene2-la, cette fois.,. Vous fe- 
riez iijême bien de tâcher de la rejoindre; vous Tavertirez 
que je suis de retour. Allez. 

DOMINIQUE. 

Il suint... (n fait quelques pas et s'arrête.) Mals auparavant, si 
monsieur le comte voulait permettre... 

GONTRAW. 

Une réflexion à un vieux serviteur... ab! non, non. 

DOMIKIOtJE. 

Monsieur le comte fuit erreur; je me permettais simple- 
ment de lui demander s'il avait remarqué, dans le Figaro 
de ce matin..* 

GONtRAV. 

Je ne l'ai pas lu. 

DOMINIQUR. 

Moi, je Tai lu. 

GONTRAK. 

Avant moi, naturellement. Et que dit le Figurof 

U prend le journal et l'ouvre. 
DOMINIQUE, lui montrant le passage. 

Là, monsieur le comte, troisième colonne : — c Nous 
croyons devoir prévenir, » etc.. 

GONTRAN, lisant. 

« Nous croyons devoir prévenir nos lecteurs qu'une 
» aventurière, se disant dame quêteuse de Tœuvre des 
» femmes repenties, exploite en ce moment le faubourg 
• Saint-Germain et a déjà fait de nombreuses victimes. » 
(^arié.) Ma sœur avait raison. (Lisant.) a On assure que cette 
» habile voleuse est fort jolie, » (Pvié.) Singulière coïnci- 
dence! (Usant.) t blonde, • (Parlé.) Elle est blonde. CLîsant.) 

i et d'assez grande taiUeé t (Perié,) Je &'ai pas bien re* 
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marqué... Dominique, trouvef-voua que la dame qui 
était id toutâ Théute soit petite ou grande? 

DOMINIQUE, se coasoltant. 

Eh! eh! monsieur le comte... pourtant... c'est-à-dire 
qu'en comparaison d'une grande femme, C*est une petite 
femme; mais, en comparaison d*une petite femme, c^est 
une grande femme. 

OONTRAN. 

Je vous remercie du renseignement... (a. port.) Imbé- 
cile ! (Haut.) Faites ce que je vous ai dit» 

DOMINIQUE. 

Oui, monsieur le comte. 

Uftorl par h foadè 

SCÈNE X 

CONTRAN, lenl. 

fiorbleu! il y a là un mystère dont j^aural le dernier 
mot. Je suis impatient de mettre en présence ma préten- 
due quêteuse et sa collègue... sa collègue qu'elle disait 

souffrante, et qui se porte à ravir. (Mcuneat U tildace, il marche.) 

Voyons donc, voyons donc : est-ce que cette petite dame 
qui entendait si bien son métier, comme disait ma »œur, 
qui m'emportait étourdiment, négligemment, un billet de 
cinq cents francs, qui déclare les gens malades quand ils 
sont en parfaite santé, serait... Parbleu ! C^est l'aventurière 
de madame de Rieux... 

Dominiqae onrre la porte da fond et iotrodnit la damo ^ètellflC* 

DOMINIQUE. 

Veuillez entrer, madame. 

GONTRàN, àf#r(, 

Ellil 
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Lk DAME. 

Âh I je TOUS préviens, monsieur, que si Tousn^avezpu 
TOUS procurer de la monnaie, j'ai maintenant toute celle 
que vous pouvez désirer» 

CONTRAN, à port. 

Naturellement, elle vient de dévaliser les étages supé- 
rieurs. (Haut.) Puisque vous le voulez bien, Saurai en ef* 
fet recours à vous. 

LA DAME, s'aMeyant à droite da bareaii et préparant sft rnoonait* 

Très-bien. 

CONTRAN, ea tu» d'eUa. — A p«rU 

Je veux pousser l'aventure jusqu'au bout. 

LA DAME, rangeant aea billeta et ]dèeea de monnaie aar le Imreav. 

Vous désiriez, je crois, de la monnaie de cinq cents 
francs, sur lesquels vous vouliez bien me remettre cent 
cinquante francs; c'est donc trois cent cinquante francs 
que j'ai à vous rendre. 

CONTRAN. 

Très-exact, (a part.) Une si charmante femme se livrer 
à une pareille industrie! C'est navrant. 

LA DAHE. 

Vous dites? 

CONTRAN. 
Moi, rien... (U e'aMeolt en face d'elle.) QuêteZ-TOUS SOUVent^ 

madame? 

LA DAME. 

Oh! pas assez souvent. 

CONTRAN. 

Pas assez... (a part.) Ah 1 charmant. 

LA DAME. 

Je ne crois pas avoir quêté depuis. . . cet été, aux eaux. 

CONTRAN. 

Ah! vous exercez aussi... Pardon, vous étiez aux eaux, 
cet été? 

LA DAME. 

J'y vais tous les ans faire mes provisions de santé, pour 

rhiver. 

% 
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LA DÀMBy M leTaot|. étonnôa» 

Vous dites ? 

GONTRAiBCi lai pMiia&t la main et la manant tor l» daraot à» la Mena* ' 

Je dis» madame, qu'il est triste de voir tant de jeunesse, 
de beauté, de distinction même, car vous êtes très-distin- 
guée, malheureuse enfant... 

Eh bien? 

GONTRAN. 

Mises au service du mensonge et de la fraude 1 

LA DAHB. 

Du mensonget 

605TRAN. 

Tenez, tout à l'heure, pendant qut vous parlies^ que 
vous me contiez vos histoires, je vous regardais, je vous 
contemplais, et j'étais navré, oui navré, en songeant que 
ce gracieux visage, que ces traits angéliques, ce regard 
candide et doux comme celui d'un enfant, peuvent cacher 
des abîmes de perversité. 

LA DAHB, «p«rdM, 

O mon Dieu! 

GONTRAlff. 

Et les poètes qui prétendent que le visage est le miroir 
de l*âme. Les imbéciles 1 

LA DAHB* 

Laissez-moi sortir. 

CONTRAN, loi barrant la éhanla. 

Non pas. Vous voyez bien que je sais tout, que j'ai tout 
deviné, que madame Dutailly elle-même va vous ap- 
prendre que nous ne sommes vos dupes ni Tun ni Tautre. 

LA DAMB. 

Madame Dutailly! elle est donc ici? Je veux la voir, 
monsieur, lui parler... 

Brnit ao dehort* 
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CONIRAN. 

Parbleu! madaine, tos désira vont être exaucés. On 
fient de ce côté. [inniqiin»u.] Votre collègue, sans doute... 

Il psrta do {bad •'«■tm, Btrugin ntn. 
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MÀTHILDB« 

Ta sais, pour l'œuvre des femmes repenties? 

BÉRBNGÈai. 

Sans doute... Après? 

MA.THILDI. 

Et monsieur, qui m'avait fort bien reçue d'abord, viem 
tout à coup... 

B^RBHGÈRI. 

Tout à coup? 

KÀTHILDI. 

De me dire des choses... 

BÉRBN6ÈRI. 

Quelles choses? 

MÀTHILDB* 

Ah! c'est aflîreaxi affreux! 

SDa M laine albr dans Jm bnw 4« Bérangèra, qui U fait aateoir prte 
delà «handnée. 

CONTRAN, à part* 

Me voilà bien, moi, me voilà bien. 

BÉRBN6ÈRB, 

Viens, chère Mathilde. .. Mais elle va se trouver mal. 
(a Hathiida.) Prends mon flacon, ma chérie, (bu» loi donne wm 

flieon, revient rera Gootran et hd dit baa.) Ah ça I mOUSleur, eSt-OB 

que vous auriez manqué à mon amie? 

CONTRAN, bas. 

As-tu perdu la tête? 

BÉRBNGÈRB. 

Parle alors. 

CONTRAN. 

Que veux tu que je te dise? Je ne sais plus, moi, je ne 
comprends plus. J'avais cru... je m'étais imaginé... parce 
qu'il est venu une seconde dame de charité... après ton 
départ, et, comme ton amie prétendait qu'elle était souf- 
frante.. . pas elle» l'autre... alors... Je ne sais plus ce que je 
dis... Toi-même, parbleu! tu avais jeté le soupçon dans 
mon esprit avec tes histoires de fausse quêteuse... 
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BÉRENGÈRB, montnuit MathOde, 

Comment 1 est-ce que tu aurais cru... 

Domiaiqa* eatr^ rapidement par le fondi 

SCÈNE XIII 
Les Mêmes, DOMINIQUE. 



DOMINIQUE. 

Ah ! monsieur le comte ! 

GONTRÀN, tiTement. 

Qu'est-ce encore ? 

DOMINIQUE. 

Je demande pardon à monsieur le comte d'entrer s! 
brusquement. Mais s'il savait ce qui se passe dans la 
maison i un scandale^ monsieur le comte! Le commis» 
saire de police est )à. 

MATHILDE, reprite de peur, à part* 

Ciel I 

DOMINIQUE. 

On Tient d'arrêter une fausse dame de charité, 

GONTRàN. 

YousditesT 

DOMINIQUE. 

Cette dame que j'avais eu l'intelligence de congédier, il 
paraît qu'elle prenait le nom d'une dame malade, madame 
Dutailij. 

GONTRÀN. 

Assez, je comprends tout. 

DOMINIQUE. 

Avais-je raison de mettre monsieur le comte en garde 
contre toutes ces mendiantes !... 

GONTBÀN, baa. 

Tais-toi, malheureux! 

DOMINIQUE, abaaonrdU 

Comment! mais.», je... puisque... 
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GONTRàK. 

• Va-l'en, Ta-t*en. 

DOMINIQUE, fortuit. 

Je n'y comprends plus rien du tout. 

SCÈNE XIV 

CONTRAN, MATHILDE, BÉRENGÈRE. 

GOVTBAir, à MatUId*. 

Madame, je suis un misérable fou, indigne de votre 
pitié. 

MATHILDE, sa ierant. 

Emmène-moi, Bérengère. 

BÉRENGÈRE. 

Ma cbère Matbilde, tu vois combien mon frère est dé- 
sespéré, confus d'une méprise... dont il n'est peut-être pas 
seul responsable. 

MATHItDE. 

Mon Dieu! je sais bien qu'il j a un peu de ma faute 
dans ce qui vient d'arriver, puisque j'ai commis étourde- 
ries sur étourderies, puisque j'ai oublié... 

BÉRENGÈRE, ■ooriant. 

Tous tes papiers. Alors tu permettras â ce grand cou- 
pable de venir... (MooTemeak da refus de Mathilde.) Ob ! pluS 
tard, bien plus tard... (Contran la tire par la robe. Bae à Gootran.) 

•» la semaine prochaine — (a. Hatuide.) implorer ton pardon. 

MATHILDE. 

Tu sais bien, toi, que je suis dame de charité. 

GONTRAN, ■'ag^nouiUant presqae deraiit MathUdt. 

Ahl madame. 

MATHILDE. 

Maintenant, partons. 

IU« Tft ripreodr* son. nanehon tt set çasti* 
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GONTRANy à Bérengère. 

Et j'ai pu méconnaître la plus ravissante, la plus ado- 
rable femme, ton amie enfin ! 

BÉRENGÈRB, bat. 

Que tu refusais même de voir, sous prétexte que tu 
voulais que le pittoresque, l'imprévu... Eh bienl mais 
le voilà, l'imprévu que tu cbercbais* 

CONTRAN. 

Que veux-tu dire? 

BÉRENGÈRB, loi préteatant lUtfaild* qnl «it prtto «t qai TatMiid. 

Madame de Préval, mon amie du Sacré-Cœur. 

GONTRAN. 

Ab! madaroel 
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